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PROLOGUE 


Il faisait sombre à l’exception d’une lueur de lampe de torche à l’étage supérieur. 
L’humidité se mélangeait avec la fumée et l’eau continuait à se déverser. Je croisais un pompier en 
gravissant anxieusement les escaliers, mais je ne lui demandais rien, vu mon Russe rudimentaire. 
Avant d'entrer dans l’immeuble dans lequel je résidais, javais déjà compris que le feu avait atteint 
le toit. Allumé par des clochards, a-t-on affirmé, venant de la toute proche gare de Kurskaya. 
J'espérais que c ‘était bien là l’origine de l’incendie et non quelque chose de plus sinistre. 


Mon Russe est rudimentaire, mais les Russes que je venais interviewer à Moscou étaient 
tous des gens cultivés parlant plusieurs langues. « Douguine est incroyablement érudit, brillant à 
sa façon... .Mais la principale chose à garder en mémoire c’est que tous ces gens sont à 100% fous 
à lier», précisait l’addendum d’un e-mail évoquant l’un d’eux, envoyé par un universitaire 
américain, soviétologue, à l’époque où il y avait une Union Soviétique, et à présent collectionneur 
de monarchistes, fascistes et « patriotes » des marges de la politique Russe. 

Douguine appris tout seul le français à la perfection, l’anglais très honorablement, plus 2 
ou 3 autres langues européennes, tout en travaillant comme balayeur de rue à l’époque de la 
Guerre Froide. 


Son collègue Edvard Limonov apprit lui lPanglais en vivant à New-York, transfuge 
soviétique et romancier dissident. Que pouvait-il faire d'autre? Son plus fameux roman « C ‘est moi 
Eddie » était clairement autobiographique, mais aussi mêlé de fiction. Il sommeillait dans ma 
bibliothèque du Caire, depuis que j'en avais parcouru quelques pages des années auparavant peu 
après mon installation en Egypte. Plus tard, quand je réalisais les raisons de sa célébrité, je le 
rouvris et le lu avec passion. 


Limonov y décrivait les désorientations et désillusions de l’émigré soviétique, poète 
respecté dans son pays quoique rejeté par le système, mais ni désiré ni respecté à l'Ouest. Il y 
parlait aussi de l’expérience de tout émigré en Occident, celle même qui était le lot de quelques 
uns de mes amis Egyptiens, celle en bref de tout dissident, Soviétique ou non. Pourtant, 
Soljenitsyne n’avait pas beaucoup aimé le livre, comme je l’appris plus tard, qualifiant Limonov 
de « petit insecte pornographe ». 


Le bruit des lances d’incendie commençait à se calmer tandis que j’atteignais le palier. 
L'appartement que j’occupais était plus ou moins resté intact. Le plâtre du plafond de la cuisine 
s'était effondré, et le sol était inondé d’une profondeur d’un centimètre, c ‘était tout. Le chat 
miniature de la petite amie de mon hôte était terrifié mais toujours vivant, et les notes de mes 
interviews sauvées par les chemises de plastique transparent qui les contenaient. Tout était sain et 
sauf et lisible à part une feuille biographique sur quelques communistes conservateurs et autres 
démocrates radicaux. La nuit venue, le chat vint se faire un nid dans mon lit, blottit contre mon 
ventre, aussi léger qu’un moineau. 


C'était probablement les clochards de la gare de Kurskaya qui avaient fait le coup, en 
dépit de mes craintes. L’été à Moscou était splendide, mais j'étais quand même toujours bien seul 
et loin de mon pays, et j'avais rencontré des gens vraiment étranges. Douguine s'était en effet 
montré très érudit, et charmant aussi, même s’il avait fallu attendre des jours pour que je puisse le 
rencontrer. Ses réticences avaient sûrement à voir avec la façon dont les journalistes et 
chercheurs de l'Ouest le dépeignaient invariablement comme une menace pour la paix, le leader 
d’une bande effrayante de punks et de skinheads, la personnification d’un 3™ Reich bis doté de 
Parme nucléaire. 


Evidemment, tout Russe affirmant que leur parti (le Parti National-Bolchévique, fondé 
par Douguine et Limonov) ne fait que combiner les meilleurs éléments du Nazisme et du 
Stalinisme risque d’avoir quelques difficultés avec le public occidental... 

“Jaime bien ces gens-là”, m'avait dit Natalya, lécrivain qui avait récemment parlé de 
Douguine et Limonov dans le Moscow Times. « Ils sont drôles, différents. Pas comme les autres 
politiciens. » Natalya m'avait emmené à l’un des clubs typiques de Moscou, un restaurant chic de 
style rétro, musique d'ambiance et décorum de type « vieux-brejnevien », largement dépourvu de 
clientèle. 


Accès réservé aux membres, par une porte de fer anonyme, ouverte par un ex-membre du 
KGB en costume noir. 


Natalya avait été promue du statut d’aide occasionnelle de journalistes Américains à 
Leningrad, en vertu de son passage à l’université de Californie et d’un stage au Los Angeles Times, à 
celui de personnification des meilleurs aspects de la Nouvelle Russie. Irréprochablement libérale, 
pleine d’enthousiasme et d’optimisme, faisant la noce et son travail avec un zèle égal, elle n’avait 
vraiment rien de fasciste en elle. Etait-elle exploratrice de voies alternatives? Oui. En quittant le 
club elle s’empara d’un autocollant bariolé en disant: “Il y a des tas de gens étranges de nos 
jours...Et ça me plait.” Elle ne parlait pas de Douguine mais du nombre croissant de personnes 
vivant à Moscou sans permis de séjour, les équivalents moscovites des immigrés d'Occident. 


Au centre de la ville vivait, derrière une autre porte de fer, un autre collègue de Douguine, 
Gaydar Jamal, dans un petit appartement d’un immeuble proche de l’ambassade des Etats-Unis. 
La porte de Jamal fut ouverte non par un ex-membre du KGB mais par un jeune Tatar au crâne 
rasé qui nous servit plus tard du café léger dans des tasses fêlées sur des soucoupes dépareillées. Il 
y avait, dans cet appartement presque vide de mobilier, plusieurs autres jeunes gens ou bien 
occupés en général à ne rien faire, ou bien ne faisant rien à cause de ma présence. Jamal et moi 
patlâmes de Douguine, de l’Islam, de nos grands-parents, du Djihad, des contacts de Jamal avec 
les Talibans, de la modernité et de la tradition. 


Je pouvais imaginer mille intentions cachées bouillant dans la tête de ces jeunes Tatars, 
mais tout se passa bien. Il me promit même de me rendre visite à son prochain séjour au Caire, 
une perspective que j'envisageai sans trop d’enthousiasme, vu les conséquences que cela aurait 
pour mon dossier des services de la sécurité Egyptienne, et les réactions probables de ma femme 
lorsque Jamal et sa troupe feraient irruption chez nous sans prévenir. 


Entre Douguine et moi ça c’est aussi bien passé. Il n’y avait pas de skinheads dans son 
bureau, juste un secrétaire impatient de rentrer chez lui, plus l’inévitable cerbère Russe 
cinquantenaire au visage de marbre, et un homme à l'allure d’éditeur, assis sur un sofa et 
feuilletant le catalogue des publications de Douguine. J'appris plus tard que Douguine avait alors 
déjà laissé loin derrière le parti National-Bolchévique et s'était embarqué sur la route qui le 
conduisit à, chose plus effrayante encore, une alliance avec le Kremlin. Limonov, au contraire, 
avait fini en prison. 


Alors que toutes mes notes étaient restées lisibles malgré l’eau et le feu, il allait falloir que 
je me procure un nouvel exemplaire du « chevaucher le tigre » d'Evola que j'avais emporté afin de le 
lire dans les entretemps séparant les interviews. Evola, baron Julius. Officier d’artillerie, peintre 
d'avant-garde, magicien. Mort à Rome en 1974. Jamal et d’autres dissidents soviétiques 


découvrirent ses livres à la bibliothèque Lénine de Moscou peu après la crise des missiles 
Cubains. 


Les gens qui avaient laissé les livres d’Evola à disposition du public n’avaient jamais du les 
ouvrir et réaliser le danger qu’ils représentaient. Dans l'Italie des années 70, dit-on, on avait plus 
d’ennui avec la police si elle trouvait ses livres chez vous durant une fouille de votre appartement 
que si vous cachiez des charges de plastic. 


Evola fut poursuivi en Italie en 1951 pour “complot visant à rétablir le fascisme ». 
L’accusation était ridicule: le fascisme en tant que tel était bien trop mou pour Evola. Bon, il avait 
travaillé avec Mussolini sur les lois raciales Italiennes, mais les fascistes l’avaient fait revenir de 
Berlin en confisquant son passeport. Ses vues étaient tout bonnement trop extrémistes pour eux. 
Il était à Mussolini ce qu'était Trotsky à Staline, mais qui avait entendu parler de lui ? Eh bien, la 
police Italienne d’abord. De nos jours un moteur de recherche le gratifie de 12600 occurrences, 
mais Trotsky le devance largement avec 137000. 


Moi-même n’en avait jamais entendu parler, jusqu’à ce que ce je demande au Sheik Abd 
al-Wahid Pallavicini pourquoi il s’était fait musulman. Ainsi commencèrent mes recherches sur le 
Traditionalisme, l’hiver de 1995-96 à Milan, alors que j'interviewais le sheik d’un ordre soufi 
uniquement composé d’Italiens convertis. J'avais entendu parler de lui et ses soufis Italiens lors 
d’une conférence à Khartoum, en bavardant avec un collègue Italien à l’extérieur de la salle, 
histoire de nous réchauffer entre 2 conférences. 


Cette salle de conférence était la seule de tout le Soudan possédant Pair conditionné et les 
organisateurs étaient déterminés à en faire pleinement usage. Le soleil, le sable et le silence nous 
procuraient un répit temporaire entre ces ennuyeuses séances se déroulant dans le frigidaire du 
bâtiment. Nous étions réfugiés dans la demie pénombre où des étudiants venaient à tour de rôle 
nous donner des brochures sur des sujets qui n’avaient pas grand intérêt mais qui pensaient-ils 
pouvaient intéresser l'étranger et leur ouvrir la mine d’or d’une bourse de recherches. 


“Si vous travaillez sur les Idrisis”, me dit mon collègue Italien, « Nous en avons à Milan ». 


Un des aspects de l’ordre Idrisi qui m'intéressait le plus était son expansion, et donc 
quelques mois plus tard, durant un froid mois de Janvier 1996, je m’envolais du Caire vers Milan. 
Quelques disciples du sheik Pallavicini m’attendaient à l’aéroport, me traitant avec le plus grand 
respect parce que je venais d'Orient. En fait, bien que venant d'Orient, je suis bien né à Londres 
en fin de compte, et mon nom de famille suggère d’anciennes origines Viking. En retour, moi- 
même traitait le sheik Pallavicini avec le respect le plus profond. 


C’est ainsi que l’on se doit de traiter un sheik soufi, et interviewer des sheiks soufis faisait 
partie de mon travail d’historien de l’Islam. Je n’avais jamais alors rencontré de sheik Italien, mais 
il semblait plus prudent de l’approcher en tant que sheik plutôt qu’en tant qu'Italien. Durant 
notre interview, il me dit être devenu musulman en Suisse en 1952, ayant été envoyé à un sheik 
soufi par Evola. Il avait contacté Evola qui était le traducteur italien des œuvres de René Guénon 
qu’il avait lu. Finalement le début de mes recherches ne date peut-être pas de cet hiver-là car 
j'avais déjà entendu parler de Guénon, quoique le nom Evola ne me dit rien du tout. 


Peut-être aussi qu’elles commencèrent 10 ans avant, en 1986, le second jour de mon 
premier voyage au Caire. Je rendais visite à un camarade d’école qui avait obtenu un job 
étudiant à l’Université Américaine, et il m’emmena déjeuner à la cafétéria. Nous emportimes 
nos plateaux à une table vacante et nous assîimes. 


« Ce sont des convertis là-bas », remarqua mon camarade, ravi de jouer le rôle du guide, 
en m'indiquant une table au fond de la salle. Il y avait là quatre hommes assis autour d’une petite 
table, tous fortement barbus et habillés de sombre-ou bien était-ce eux qui étaient sombres ? 
Après 2 jours seulement au Caire, j’associais l’Islam avec l'obscurité. 


Comment un occidental pouvait-il se convertir à l’Islam ? Les quatre hommes parlaient à 
voix basses, leur repas terminé, en se penchant les uns vers les autres. De quoi pouvaient-ils 
parler ? 


Un an après mon emménagement au Caire et enseignant moi-même à l’Université 
Américaine, je fis connaissance d’un de ces convertis, un citoyen Danois dont la langue 
maternelle était l'Allemand mais qui parlait un parfait anglo-américain et était souvent pris pour 
un citoyen des Etats-Unis. 


Là conducteur d’ambulance à Hambourg, ici chercheur spirituel au Skri-Lanka, il avait 
enseigné l’Anglais à L'Université Américaine de Beyrouth où il avait rencontré un sheik soufi 
Turc et s'était fait musulman sur le champ. 


Vu de près, il paraissait moins sombre. Il avait un regard brillant et un sens de l’humour 
irrévérencieux et nous devinrent amis jusqu’à présent. Un jour, durant les années 80, il me prêta 
un livre de René Guénon, qu’il disait être un Français converti à l’Islam qui avait longtemps vécu 
au Caire. Le livre avait Pair plutôt inoffensif, une édition Penguin avec le seau de l’Université sur 
sa tranche. 


Le timbre des dates indiquait qu’il était emprunté depuis 12 ans, ai-je fait remarquer. Le 
converti sourit : « C’est un livre d’une trop grande valeur », répondit-il, « pour être confié à une 
bibliothèque. Promettez de me le rendre. » 


C’était un livre étrange et difficile, ne traitant pas du tout de l’Islam, mais plutôt du temps, 
de la quantité et de la qualité et d’Aristote, de Gog et Magog et de la fin du monde. Un livre 
inquiétant que je trouvais dur à oublier. « Comment peux-tu lire un truc pareil?” me demanda le 
camarade qui m'avait indiqué la table des convertis l’automne précédent. 


“Guénon?” me dit un autre professeur de PUniversité.” Lisez ça ». Et il me donna un livre 
de Frithjof Schuon.Un Suisse cette fois, et encore un sheik, me dit-on. Un auteur différent de 
Guénon, prêté par un type d’homme différent lui-aussi : Alan Gould. Ancien poète Beat,Gould 
dégageait plus d’énergie que d’humour,voyageant fréquemment en Arabie Saoudite et parlant, 
après des décennies passées au Moyen-Orient-larabe le plus atroce que j'ai entendu. 


C’est ainsi que tout commença, avec deux convertis à l’Islam enseignant à l’Université 
a 
Américaine du Caire et deux auteurs Européens sensés être des sheiks soufis, mais n’ayant 
y y 

paradoxalement pas beaucoup écrit sur l’Islam. Sans que je sache pourquoi, les relations entre le 
converti lecteur de Guénon et le converti lecteur de Schuon semblaient plus froides que ce que 
j'escomptais. Néanmoins, lorsque ces 2 noms furent de nouveau mentionnés à Milan, Schuon 
étant le sheik à qui Pallavicini fut envoyé, je fus intrigué. 


Guénon et Schuon étaient à Pévidence importants pour un des aspects de la rencontre 
entre Occident et Islam; non pour un «clash des civilisations » mais pour son opposé: le 
passage du premier au second. Les livres de Guénon étaient la cause principale des conversions à 
PIslam en Italie, selon le propriétaire d’un des centres Islamique Milanais que j’interrogeais. 


Ali Schutz tenait un restaurant spécialisé en cuisine orientale servant aussi de salle 
d'exposition et de salle de conférence et comprenant une boutique à succès proposant des tapis 
de prière, des foulards Islamiques pour les femmes, des bâtonnets d’encens, des photos encadrées 
de la Kaaba, des Corans et d’autres livres, y compris ceux de Guénon en Français ou en Italien. 
Ali n’était pas personnellement un grand fan de cet auteur, mais «c'est ce les gens veulent lire, et c 
‘est utile : ça converti des gens à l’Islam. » 


C’était finalement assez simple, sauf qu'Evola ne collait pas du tout avec tout ça. 


« Une sorte de philosophe fasciste », me dit un universitaire Italien, « qui voyait en l’Islam 
une race spirituelle. » Je n’en appris guère plus ; l’universitaire souffrait d’une mauvaise grippe et 
avait accepté de me recevoir avec réticence, impatient de conclure l’entretien le plus vite possible. 
Comme je m’apprêtais à partir, j’aperçus par hasard sur une brochure grossièrement imprimée 
une photo pâle d’un groupe dhommes souriants vêtus d’uniformes SS. 


Je regardais de plus près, questionnant mon hôte récalcitrant. « Des soldats musulmans de 
la SS » répondit-il. « Je travaille aussi sur ce sujet-là. » Je me retrouvais dans la rue à la recherche 
d’un delicatessen afin de ramener quelques gâteries au Caire. Deux panettoni pour le prix d’un 
(c'était le soir d’après Noël) et des champignons porcini. Mission accomplie. J'avais un chapitre à 
ajouter à mon livre sur l'expansion de la confrérie Idrisi et quelques trophées comestibles à 
emporter. 


Mon image de Guénon et de Schuon écrivains musulmans perdura quelque temps. Dans 
l'avion, je lus une biographie sommaire de Guénon qu’un des disciples de Pallavicini m'avait 
donné. Les errances de sa jeunesse et son appartenance à plusieurs groupes occultistes à Paris 
étaient brièvement évoqués, suivi de sa conversion à l’Islam à l’âge de 24 ans. Le Guénonisme, 
comme je l’appelais à présent, semblait concerner l'Islam en Occident. Et Schuon avait lu et suivi 
Guénon. 


Il y avait aussi Martin Lings, un disciple d’abord de Guénon puis de Schuon. J'avais 
rencontré Lings lorsqu'il vint au Caire pour recevoir un prix des mains du président Moubarak 
pour sa biographie du prophète Muhammad ; c ‘était pour un Anglais une sacrée réussite d’écrire 
sur le Prophète de l’Islam, d’être traduit en Arabe, et d'obtenir un prix par-dessus le marché. 
Lings nous avait reçu moi et deux autres, dans sa chambre de l’hôtel Méridien. 
Quintessentiellement Anglais dans sa façon de manier le pot de lait et la théière, parlant avec 
lélocution hachée de sa génération, il nous parla d’architecture moderne et traditionnelle. Le Nil 
s’'écoulait à deux pas de là ; Lings portait une djellaba avec ses invités assis au bord du lit, mais à 
part ça on se serait cru dans le Surrey. 


En plus de Lings, il y avait me dit-on Seyyed Hossein Nasr, auteur d’un « Islam, perspectives 
et réalités » publié aux presses de l’Université Américaine dont Rana, un autre professeur, m'avait 
fourni un exemplaire noirci de notes. Rana était belle et tragique, tourmentée de problèmes 
variés. Etait-elle féministe d’abord ou plutôt patriote Arabe opposée à l’impérialisme culturel 
Occidental? Etait-elle une enfant du Nil, ou plutôt enfant du collège Emmanuel de Cambridge? 
Femme oppressée d’une race vouée à l’assujettissement perpétuel, ou bien l'employeur aisée de 
plusieurs domestiques dans sa splendide villa ? Musulmane ou libre penseuse? Universitaire ou 
romancière? Mariée ou disponible? Je ne sais la part que jouaient les livres de Nasr dans ses 
tourments. 


Des années plus tard je la rencontrais dans la rue; nous bümes ensemble un café 
contestable, essayant sans succès de ranimer une intimité jadis partagée ; elle était devenue à la 
fois romancière et divorcée, écrivant en Arabe et titulaire récente d’une prestigieuse médaille d’or 
honorifique. 


Une fois l’ordre soufi de Schuon révélé à moi par le sheik Pallavicini, il me fut assez facile 
de le trouver. Cet ordre resta longtemps secret, mais il est difficile de garder secrète plus de 70 
ans une chose impliquant des centaines de personnes. Le secret était jalousement préservé des 
« profanes », les Occidentaux impies. Résidant au Caire et familier du Soufisme et de l’Islam je 
pouvais me targuer d’appartenir à une aire préservée... 


Les fragments déjà en ma possession commençaient à faire sens. 


Les rumeurs entourant une douzaine de personnages connus, étiquetés Soufis mais 
membres d'aucun ordre connu, devenaient cohérentes. Je comprenais pourquoi un brillant 
universitaire Danois avait rejoint un ordre Soufi Egyptien à Alexandrie pour le quitter ensuite 
pour une destination inconnue ; aussi ce qui liait entre eux certaines personnes que je connaissais 
et qui m'avaient parues être plus que de simples amis : un ordre secret qui des décennies durant 
n’avoua jamais son existence ni même son nom, la Maryamiyya. 


Peu à peu se précisaient les liens entre Guénon et Schuon et un nombre toujours 
croissant d'auteurs Occidentaux spécialistes de l’Islam ouvertement ou secrètement convertis. Les 
catalogues des bibliothèques révélaient de nouveaux livres, des maisons d’édition et des revues. 
La perspective d’un intéressant article universitaire commençait à se concrétiser lorsque 


quelqu'un me parla d’Andrew Rawlinson, universitaire Anglais à la retraite, retiré en France, et de 
son livre à paraître « Maîtres Occidentaux de traditions Orientales ». Rawlinson m’envoya des copies 
des épreuves de son manuscrit d’où émergeait une image très différente de Schuon. 


Rawlinson ne considérait pas Schuon comme un pieux Soufi mais comme un charlatan, 
probablement auto-illusionné et illusionnant sûrement les autres. Il semblait penser que tout 
Occidental converti à l’Islam devait être plus ou moins mentalement dérangé, chose que je savais 
depuis peu ne pas être systématique. Je le questionnais poliment sur Schuon. Un matin, je 
trouvais une grosse enveloppe de Rawlinson dans ma boîte aux lettres qui contenait des copies de 
photographies. Je m’assis à mon bureau, et les regardais, les cachant rapidement sous d’autres 
papiers puis les regardant de nouveau alternativement, à la fois fasciné et horrifié. 


On y voyait Schuon habillé en chef Indien entouré de jeunes femmes en bikinis. On y 
voyait aussi Schuon tout nu, à l'exception de ce qui semblait être un casque de Viking. Et il y 
avait une peinture de Schuon montrant la Vierge Marie, nue elle aussi, ses parties génitales bien 
en vue. Bref, mon article en gestation et mes récentes conclusions avaient besoin d’être 
sérieusement révisés. 


Ce fut le début du puzzle. Certains des plus fameux spécialistes de l’Islam étaient donc les 
disciples d’un homme se promenant vêtu d’une coiffe de plumes ou même pas vêtu du tout, et 
qui peignait des tableaux plutôt inhabituels. Du moins dus-je alors prendre au sérieux d’autres 
rapports qui m'étaient parvenus sur les irrégularités de l’ordre Maryamiyya, irrégularités au moins 
d’un point de vue Musulman. Je m’adressais à Gould, le lecteur de Schuon, dans son bureau de 
Université Américaine. Il fit mention des photographies avant moi, supputant avec raison que 
j'avais du les voir. Elles étaient volées, dit-il, et sont le fruit d’une histoire sordide dont il ne 
voulait pas parler. 


S’y intéresser était faire preuve de lubricité. Elles étaient hors sujet. Comme pour les 
irrégularités qui n'étaient pas du tout irrégulières: c ‘était ma conception de la régularité qui était 
fautive. J'avais un problème éthique à résoudre et n’y parvenais pas. Ce fut ainsi la fin d’une 
amitié avec un homme que j’appréciais sans toutefois lavoir jamais vraiment compris et dont la 
gentillesse était aussi touchante que les excentricités. 


De passage aux Etats-Unis, je me rendis à Washington pour voir Nasr, l’auteur entre 
autres du livre aux marges noircies de notes, « Islam, perspectives et réalités. » « Il est professeur 
d’islamologie à l’Université » m’expliqua un étudiant diplômé de Princeton avant mon départ 
pour Washington. « Je ne suis pas sûr de ce qu'il est vraiment, mais c’est sûrement plus qu’un 
simple professeur, n’oubliez pas ça ». Ce qu’il « était vraiment » donnait en tout cas à Nasr le droit 
d’avoir une secrétaire et une suite plus qu’un simple bureau de travail. Il était évident (quoique 
que Nast ne laissât rien paraître à ce sujet) que j'étais bien chanceux d’être autorisé à être introduit 
auprès du grand homme. 


Je n’osais pas faire mention des photographies. 


Nasr suivi la même ligne de défense que Gould s’agissant des irrégularités. À proprement 
parler, m’expliqua-t-il, il n’y a pas d’irrégularités. Qui étais-je pour oser contester l’opinion d’un 
universitaire islamologue? Et de fait je n’osais même pas. Sans être pour autant convaincu. 

Une paire d’années plus tard, de passage en Iran par un hiver frisquet, je visitais les 
vestiges de l’académie que Nasr avait jadis dirigée, et réalisais que j'avais en effet réellement été 
chanceux de rencontrer un grand homme. Quoique puisse être un professeur d’université, Nasr 
fut en Iran bien plus important que ce qu’il est à présent aux Etats-Unis, et il le reste toujours 
même dans l’Iran postrévolutionnaire. Je compris que Rana n’était qu’une personne parmi 
d’autres innombrables musulmans qui, indécis de la façon d’accommoder Islam et modernité, 
espéraient que Nasr leur fournirait la réponse. 


Le second puzzle à reconstituer était celui d’Evola. Je commençais à comprendre les 
bases de la philosophie élaborée par Guénon, que Nasr me persuada de ne point appeler 


Guénonisme mais Traditionalisme, et qu'Evola et Schuon avaient à évidence développé à sa 
suite. Mais Evola ne collait toujours pas du tout, ni avec l’image qu’on peut se faire du Soufisme 
ni avec celle d’une religion alternative. 


Je m’aperçus qu’il y avait déjà toute une littérature universitaire sur Evola, mais nulle part 
ny étaient mentionnés Guénon ou une quelconque religion. Evola, au contraire, y était 
invariablement décrit comme l’inspirateur du terrorisme Italien d’extrême-droite des années 70, 
quand les mitraillettes se répandaient plus vite en Italie que les progrès sanitaires. Ça faisait un 
peu désordre. Evola venant d’un mouvement spirituel, il devait bien y avoir un côté spirituel chez 
lui aussi. 


Friedrich Müller, professeur de Sciences Religieuses à l’Université Européenne, me 
fournit l’occasion de découvrir en quoi pouvait consister ce côté spirituel. Müller m’aborda lors 
d’une conférence où j'avais fait lecture d’une étude sur le «Soufisme Traditionnaliste ». Il 
s’intéressait à Guénon et par conséquent à mon travail à ce sujet, me dit-il. Nous discutâmes, et il 
me proposa d’interviewer un musulman disciple d'Evola, « si ça ne vous dérange pas de retrouver 
votre nom dans un rapport de police » ajouta-t-il. 


Résidant depuis longtemps en Egypte, et probablement gratifié d’un dossier de police 
d’au moins 30 cm d'épaisseur, je ne m’inquiétais pas outre mesure d’en avoir un autre, peu fourni 
mais élégant, dans les archives de la police Italienne. Je rencontrai donc Mullër en Allemagne, et 
nous partîimes en train pouf la ville de Parme. Même si je ne m’inquiétais pas trop des dossiers de 
police, ce n’était à l’évidence pas le cas de Müller. À chaque changement de train il prétextait un 
appel urgent pour disparaître dans une cabine téléphonique et me laisser seul sur le quai. Après 
un nombre considérable de coups de fil, il m’annonça enfin que le rendez-vous était fixé. 


Le bureau de Mutti se trouvait dans un indescriptible HLM de la banlieue Parmesane, une 
zone ouvrière aux rues silencieuses, pleines d’autos cabossées garées sous les arbres et de chats 
endormis. Ce bureau était une des pièces du petit appartement de sa mère et non entièrement 
préservé des fragrances appétissantes de la cuisine Italienne. Une petite table encombrée de 
tampons le faisait ressembler à celui d’un bureaucrate débordé. 


Les murs étaient décorés de kitsch Islamique : citations coraniques imprimées sur du 
papier orné de paillettes et de photographies de la Mecque et de Médine encadrées de plastique 
bon marché. 


Derrière ce cabinet débordant de thématique islamiste se trouvait une pièce où se trouvait 
un drapeau frappé d’une croix noire bordée de blanc sur fond rouge, avec une Croix de Fer à 
gauche et un svastika au centre. J’identifiais plus tard ce drapeau comme étant le Réchskriegsflagge, 
l'enseigne de guerre des Nazis. 


Mutti ne s’assit pas à son bureau mais sur une petite chaise de bois prise dans la cuisine. 
Après avoir aimablement bavardé avec Müller dans un Français parfait, Mutti se tourna vers moi 
et répondit volontiers à mes questions. N'importe quel lecteur sérieux d’Evola, m’assura-t-il, à lu 
Guénon, bien que tous les lecteurs de Guénon ne connaissent pas Evola. Nous abordâmes la 
question de la supposée pratique spirituelle d’Evola et Mutti me donna une copie de son article 
« Why I chose Islam » mais qui parlait de son cas à lui. Puis nous passâmes à l'influence d’Evola 
dans d’autres pays. 


Mutti avait appris le Roumain et le Hongrois à l’Université Italienne jusqu’à son renvoi à 
cause de ses activités politiques, m’avait-on dit, et gardait contact avec des Roumains et des 
Hongrois intéressés par Evola. 


Est-ce que je me souvenais de ces images télévisées du procès de Ceaucescu? me 
demanda Mutti. 


Du juge habillé en treillis au fond de la salle avec une barbe? Un grand fan de Guénon, 
me dit-il. Peut-être aimerais-je avoir un exemplaire d’un livre de Mutti traitant d’ Evola sur le 
front de PEst? 


Il fut apporté, dédicacé et reçu avec joie. 


Ce n’est que bien plus tard que je sus ce sur quoi j'aurais du interroger Mutti : non pas sur 
le kitsch Islamique, mais sur le drapeau Nazi. Avant de quitter l’Italie j’entrais dans une vaste 
librairie pour m'’enquérir d'ouvrages sur le terrorisme « Noir» d’extrême-droite. Le vendeur 
sembla plutôt surpris. 


Il y avait pléthore de livres sur le terrorisme « Rouge », me dit-il avec une lueur d’espoir 
dans les yeux, si j'étais intéressé. Etais-je bien sûr de m'intéresser au terrorisme « Noir »? Bon, il 
devait bien exister quelque chose de ce genre. Il finit par m'apporter le consistant « Menaces sur la 
démocratie » de Franco Ferraresi. 


L'université Italienne est fortement politisée et Ferraresi était à l'évidence de gauche, mais 
au milieu de ses tentatives de faire porter la responsabilité du terrorisme de droite sur la faillite 
morale d’un système corrompu, se trouvait un panorama exhaustif de l’extrème-droite des années 
60 et 70. 


Lorsque je lus enfin le livre de retour au Caire, je ne vis, parmi tous les groupes inspirés 
d’Evola, qu’un seul qui fut réellement effrayant de nihilisme, celui alors dirigé par Ricardo Freda. 
Et parmi les partisans de Freda se trouvait Mutti, mon accommodant hôte Parmesan. Je me 
demandais alors à qui le professeur Müller avait bien pu téléphoner pour arranger cette rencontre. 


De quel bois étaient donc faits ces Traditionnalistes? Pieux soufis ou sectaires? Religieux 
ou politiques? Bientôt les gens allaient remettre en question mes vues initiales sur le 
Traditionalisme en tant que phénomène islamique, ou islamo-occidental. Mes ennuis 
commencèrent à la lecture de mon étude sur le « Soufisme Traditionnaliste » lors d’un colloque sur 
les nouveaux mouvements religieux à Amsterdam. 


C’est à cette occasion que Müller m'avait abordé et invité à l’accompagner à Parme. 
C'était aussi là que j'avais été invité à Moscou. Et là aussi que javais attiré l’attention des Français. 


J'avais découvert l'existence de ce colloque sur Internet en essayant de combler mes 
lacunes sur Madame Blavatsky et la Société Théosophique. Les sheiks soufis sont aussi fiers de 
leur généalogie que les grands ducs Autrichiens de jadis, et en tant que spécialiste du soufisme je 
ne pouvais ignorer les épisodes étranges de la jeunesse de Guénon. La figure clé semblait être ce 
“Papus” toujours nommé entre guillemets, un homme dont les livres sur le Tarot, l’astrologie et 
la réincarnation étaient régulièrement réédités. Lire à son sujet me ramena aux Théosophistes et à 


ma propre jeunesse. 


A Pâge de 15 ans je lus les livres de Paul Gallico, auteur fameux de « /'Oie des neiges ».Près 
de mon 


École se trouvait une librairie poussiéreuse qui vendait plus de papier et de stylos que de 
livres, et dont une étagère comprenait les premières éditions des romans de Gallico, offre 
irrésistible en cette fin des années 70 que ces livres vendus au tarif de la décennie précédente. 
J'avais beaucoup aimé “La main de Mary Constable” (1964): « Alexander Hero est envoyé à New-York où 
un scientifique est persuadé qu'il entre en communication avec sa fille défunte par l'entremise d'un medium. La 
preuve en est cette trace de mains dans le sable dont les empreintes digitales sont celles de sa fille. » 


Ectoplasmes, espions Soviétiques, tout y était. Vers la fin de mes recherches sur le 
Traditionalisme, fai bien rencontré un scientifique en nucléaire et même des espions Soviétiques 
(à la retraite), mais aucun ectoplasme. J’ai aussi appris que bien qu’il y ait autant de fantaisie dans 
la Théosophie que dans les romans de Gallico, il y avait aussi des choses plus sérieuses et 
toujours influentes de nos jours. 


J'écoutais les conférenciers du colloque d'Amsterdam avec toujours plus d'intérêt. Je 
savais que la religion restait encore importante au Moyen-Orient, que les développements culturel 
et politique pouvaient difficilement être étudiés sans référence à l’Islam, mais je croyais que cette 
caractéristique était propre à la région où je vivais et travaillais. 


A l'Ouest c’est différent, pensais-je : à part quelques poches de résistance aux Etats-Unis, 
c'était une société post-religieuse, sécularisée. Pourtant la majorité des Suédois croient que la 
Terre est régulièrement visitée par des extra-terrestres, ainsi qu’au moins un tiers des Américains. 
Selon un sondage, un quart des Français croient à la réincarnation. 


Le professeur Wouter Hanegraaf de l’université d'Amsterdam affirma que bien que 
l’ésotérisme soit souvent ignoré par les universitaires comme une survivance des temps anciens, 
l'émergence de la modernité est inséparable de l’histoire de l’ésotérisme. J’appris avec étonnement 
que le Théosophisme était même à l’origine de ce magasin du quartier cairote de Zamalek où 
mon épouse et moi allons achetons nos légumes bio. 


C’est aussi à Amsterdam que je rencontrais la communauté d’universitaires spécialisés 
dans les nouvelles religions, et là aussi où une partie de cette communauté me découvrit aussi. 


Peu après la fin du colloque, l'éditeur d’une revue Française dont je n’avais jamais entendu 
parler m’envoya un e-mail au Caire me demandant la permission de publier mon article sur 
le «Soufisme Traditionnaliste ». Lors de sa lecture un universitaire de la Sorbonne mis en 
question mon assimilation exclusive de Guénon avec l’Islam. A la Sorbonne, je découvris plus 
tard que Guénon était considéré comme un Catholique ayant joué un rôle dans l’histoire de 
l’ésotérisme Français et un Franc Maçon, son Islam étant considéré comme presque secondaire. 


Et ainsi le colloque d'Amsterdam me conduisit à Paris, la ville de Guénon. 


Guénon avait vu sa thèse rejetée à la Sorbonne mais même s’il ne lui pardonna jamais, à la 
fin du 20™ siècle la Sorbonne avait réhabilité Guénon. J’obtins un rendez-vous à la Section des 
Sciences Religieuses de l'E.P.HE avec Monsieur Jean-Pierre Laurant, autorité reconnue sur 
Guénon et très critique lecteur de mon article. 


Un portier me conduisit à la bibliothèque, une petite pièce lambrissée au parquet craquant 
et aux étagères vitrées, où je trouvais un gentleman grisonnant plongé dans la lecture d’un 
manuscrit plein de signes cabalistiques et de diagrammes. Le manuscrit roulé et rangé, nous 
allâmes dans un café voisin ; fallais bientôt découvrir que beaucoup de propos d’universitaires 
ont lieu dans des cafés. Monsieur Laurant me demanda avec une courtoisie aussi distinguée que 
les lambris de la bibliothèque des nouvelles de mes recherches, comme s’il men demandait de la 
santé d’un ami commun. Il proposa aussi quelques suggestions, presque en s’excusant. 


Chacune, bien sûr, ouvrant tout un nouveau et vaste champ d’exploration. 


Un des centres de la vie parisienne de Guénon était chez son éditeur, d’abord « Chacornac 
et frères » puis « Editions Traditionnelles » en l'honneur du mouvement créé par son auteur le plus 
célèbre. 


L'adresse se trouvait 11, Quai Saint-Michel, à peu de distance de la Sorbonne. 
Mais quand j’arrivais quai Saint-Michel, les Editions Traditionnelles avaient disparues. 


Une seule librairie ésotérique avait survécue, la Table d’Emeraude, rue de la Huchette 
(« La rue médiévale de La Huchette » comme disait le guide touristique) tout près de la Seine. La rue 
était envahie de touristes et de vendeurs de cartes postales et saturée de restaurants où on 
entendait parler toutes les langues sauf le Français. La Table d’Emeraude était plutôt délabrée et 
son personnel manifestement peu enthousiaste et réticent à faire même l’effort d'ouvrir le tiroir- 
caisse. 


Trois jours plus tard je dus choisir un endroit pour un rendez-vous avec un sheik soufi 
Traditionaliste qui arrivait de Bourgogne pour négocier une vente de chevaux ( le sheik en 
question était propriétaire d’un élevage d’étalons). En dépit de l’accueil particulier de la maison, je 
choisis de le fixer devant la Table d’Emeraude, me disant que je pourrais au moins fouiner 
profitablement dans les rayons si le sheik était en retard. Il fut effectivement en retard, me 
donnant par portable les détails de l’embouteillage dans lequel il était pris, mais je meus aucune 
distraction en l’attendant : depuis ma dernière visite, la Table d’Emeraude avait fermé ses portes. 
« Et ré-ouvert en tant que restaurant Grec ? »me demanda Monsieur Laurant quand je le revis. 


Suivant les indications de Monsieur Laurant, j’accumulais une liste croissante de noms. 


Je commençais mes recherches dans l’ultramoderne Bibliothèque Nationale de France, 
une monstruosité du dernier cri avec sa propre station de métro et un système informatique qui 
décourageait les employés presque autant que les lecteurs. 


De la Bibliothèque Nationale à d’autres rendez-vous dans d’autres cafés... 


«Alors c’est vous qui avez demandé ce livre?» remarqua le jeune étudiant 
Catholique. « Je me demandais qui c'était. » Il semblait travailler à temps partiel à la Bibliothèque. 
On ne savait jamais vraiment, en étudiant le mouvement Traditionaliste, dans quelle mesure une 
personne en faisait partie, ni dans quelle mesure on était aidé ou bien manipulé. 


Beaucoup de détails sur les intérêts de Guénon et ses influences vinrent de Francs 
Maçons, particulièrement de larchiviste de la Grande Loge Nationale de France que je rencontrai 
non dans un café mais dans un bureau de la bibliothèque de la Loge. 


Pas la moindre trace de secret maçonnique là-bas mais plutôt des piles de livres et de 
papiers accumulés par un érudit certes pas inactif mais un peu désordonné. J’obtins mille détails 
de ce moine jovial fumeur de pipe vêtu d’un trois-pièces, qui commanda un couscous à un 
restaurant Maghrébin voisin. Encore plus de notes naquirent de ma rencontre avec un 
universitaire musulman Français qui me donna rendez-vous dans un café situé à l’Institut du 
Monde Arabe, où nous bûmes du thé vert à la menthe à la place du café habituel. 


Quittant l’Institut du Monde Arabe, je fis une série de pauses dans plusieurs librairies 
islamiques sur le chemin du métro, essayant d'établir un ratio sommaire des livres Traditionalistes 
et non-Traditionalistes sur le marché. Après trois de ces librairies, je me trouvais devant la 
boutique des Editions Traditionnelles miraculeusement réapparues dans une rue plus hospitalière 
que celle voisine du quartier submergée par les touristes et les restaurants Grecs. J’y achetais de 
nouveaux livres et interviewais le propriétaire, qui espérait à l'évidence que j’achèterai une des 
collections complètes des Efudes Traditionnelles, la revue de Guénon (jen profite pour 
recommander chaudement les stocks restants aux bibliothèques de recherches). En quittant le 
magasin je fis une halte près d’une pile de brochures jaunies et dépareillées. 


“Prenez-en une si vous voulez”, me dit le propriétaire, ce que je fis. C’était le « Voile 
d’Isis» du 6 Mai 1891, sous-titré « Hebdomadaire Indépendant des Etudes Esotériques », prix 10 
centimes, édité par « Papus ». « Papus », décrit par un biographe enthousiaste comme le « Balzac 
de l’occultisme », avait été le premier contact de Guénon dans le monde de l’occultisme. On y 
trouvait, avec l’annonce de la prochaine conférence de « Papus » ( sujet : « La messe noire à travers 
les âges »), des articles où, bien que ce mouvement n’existait pas avant Guénon, j'avais l’impression 
de lire des écrits déjà Traditionalistes. 


Au moment de quitter Paris, je devais bien admettre qu’il y avait beaucoup plus à dire de 
Guénon que l’Islam et que les points de vue le concernant à Paris étaient aussi valides que ceux 
en cours au Caire. Et ça n’était pas tout. Et ça n’en finissait plus. Après la publication de mon 
article sur le « Soufisme Traditionaliste » et de mon «Traditionalistes sur le Web » qui furent 
postés sur le site des organisateurs du colloque, des gens commencèrent à me contacter. J'appris 
ainsi qu’il y avait des Traditionalistes occultistes au Brésil, des philosophes Traditionalistes en 
Iran, et même une école d’art Traditionaliste en Grande-Bretagne. Et que cette école d’art était 
placée sous les auspices du Prince Charles et qu’elle partageait les mêmes locaux qu’une chose 
nommée l’Académie Temenos. 


J'appris que cette Académie Temenos avait été fondée par une des poètes les plus 
considérées du Royaume-Uni, Kathleen Raine, et ceci me conduisit à m’intéresser à Marcile Ficin. 

Qui lui-même me conduisit à la Renaissance Italienne et aux origines du Traditionalisme. 

Le professeur Hanegraaf, spécialiste de lésotérisme, semblait partager mes vues: le 


Traditionalisme contestait le monde moderne mais était né avec la modernité, durant la 
Renaissance. 


Kathleen Raine et le Prince Charles n'étaient pas les seules célébrités qui apparaissaient 
dans mes notes. J'avais même parfois l’impression de découvrir l’histoire intellectuelle secrète du 
20°" siècle. Il y avait aussi Aldous Huxley, André Gide et T.S Eliot. 


«Comment avez-vous découvert le Traditionalisme? » demandai-je par e-mail à un 
professeur Américain. « Par les écrits de E.F Schumacher», répondit-il. Schumacher? Qui 
encore? Mircea Eliade? Pourquoi pas? Classé par Mutti parmi les Traditionalistes dans son livre 
sur Evola et stigmatisé comme antisémite et fasciste par ses ennemis parmi lesquels Saul Bellow. 
Et marqué à jamais, me disais-je, par sa rencontre avec Guénon et Evola. 


Huston Smith? Thomas Merton? D'accord, plus rien ne pouvait me surprendre. Jung? 
Pourquoi pas Sartre par la même occasion? Il y a quand même des limites. Ni Sartre ni jusqu’à 
plus ample informé Jung, ne se sont rapprochés d’une telle école, bien au contraire. 


Beaucoup de ceux qui me contactèrent durant les 2 dernières années étaient d’anciens ou 
actuels membres de la Maryamiyya de Schuon, l’ordre Soufi secret qui finit dans 
ces « irrégularités » qui m’alertèrent sur le fait qu’il y avait dans le Traditionalisme plus de choses 
en coulisses que sur la scène. « Voulez-vous savoir la vérité sur Schuon? » me demanda un mail. 
Oui, répondis-je. 

Et je me retrouvai ainsi embarqué des semaines durant dans une correspondance ardue 
avant d'arriver enfin à convaincre mon farouche correspondant que j'étais bien un universitaire 
impartial et non un crypto-fasciste. Mon article exigeait des clarifications, m’expliqua un autre, 
quoiqu'il le fit à travers un intermédiaire... 


Lettres, faxs et e-mails se succédèrent, comme les interviews de Chicago à Genève et les 
photocopies de centaines de documents de toutes sortes. 


Tous ces informateurs prétendaient bien sûr ou vouloir donner des précisions 
indispensables ou rétablir la vérité, mais je commençais à réaliser que beaucoup étaient en quête 
d’une réponse et espéraient que je la leur fournisse. Pourquoi tout ça a si mal tourné ?, se 
demandaient-ils. 


Un vieil homme distingué m'invita même à diner dans sa maison de campagne des 
montagnes Suisses, me présenta ses petits-enfants, puis sembla redouter de se retrouver seul avec 
moi. 


Je me risquai quand même à lui poser une ou deux questions en compagnie de son 
gendre, lui-même ancien disciple de Schuon, mais ne reçus que des réponses gênées ou évasives. 
A l’inverse de ce qui arrive d’habitude, l'interview se transforma en une pénible visite de type 
social. A la fin, comme je m’apprêtais à les quitter pour ne pas rater mon train, le vieux gentleman 
revint me voir. « Je suis vraiment désolé », me dit-il, « Je vous prie d’excuser mon comportement 
de tout à l’heure. Vous devez comprendre...toutes ces années. ..c’est tellement. ..douloureux. » 


Je men allais donc mon carnet vide de notes, mais plein de compassion pour ce 
gentleman triste. Un an plus tard, j’appris avec peine son décès. 


Je commençais alors à comprendre ce que cachait le Traditionalisme. 


Les accointances fascistes d’Evola étaient intéressantes mais non centrales. W.B Yeats 
avait plus d'importance que Mussolini ; Yeats n’était pas un Traditionaliste mais un précurseur, 
comme William Blake. 


« Les choses tombent en ruines et le centre est perdu 

L’anarchie pure et simple a submergé le monde » a écrit Yeats. 

Son « centre » était le même que celui du Temenos de Raine, le centre sacré, le Divin et le 
Spirituel, cet aspect essentiel de la vie des hommes qui semblait avoir déserté l'Occident. 

En son absence, tout s’écroulait, et l’anarchie menaçait; pas une simple anarchie 
politique, mais une anarchie globalisante, bien plus dangereuse. 


Le Traditionalisme est la tentative exaltante de rétablir un ordre divin, la réponse 
d’individualités sensibles et intelligentes à un monde d’aliénation, dans lequel elles se sentaient 
aussi dissidentes qu’un Douguine dans l'URSS de Brejnev. 


L’énigme Schuon fut une des plus difficiles à démêler, en partie du fait de devoir 
déterminer quand les « irrégularités » commencèrent à se manifester. 


Elles étaient accomplies dans les années 90 ; avaient-elles commencées dans les années 80 
ou 70 ? 


Une source non-Traditionaliste bien informée évoquait des rumeurs datant des années 60. 
Et puis un autre vieux gentleman, dont je me souviendrai toujours avec respect et affection, me 
contacta. Il m’invita à dîner au bord d’un lac, se promena avec moi, et me donna un livre à 
couverture crème ayant pour seul titre Erinnerungen und Betrachtungen Mémoires et réflexions) et le 
nom de son auteur : Frithjof Schuon. Confidentiellement imprimé par souscription et destiné à 
une diffusion restreinte, c'était la propre autobiographie de Schuon, d’une franchise presque 
incroyable, qui répondait à presque toutes les questions en suspens. Les «irrégularités » avaient 
débutées dès les années 40, voire dès les années 30 ou même peut-être bien durant son enfance. 
La tragédie s’expliquait enfin. 


Les Mémoires de Schuon fournissaient une explication humaine des choses, et mes 
contacts avec tant d’autres Traditionalistes, face à face ou à travers leurs écrits, disciples de 
Schuon ou indépendants de lui, fournissaient aussi souvent ce genre d’explication. 


Mais une explication plus générale du Traditionalisme s’avère encore nécessaire de son 
expansion, de son importance pour tant de gens et de attraction qu’il exerce chez certains des 
esprits les plus brillants de l’époque moderne. 


En tant qu’historien je suis bien sûr convaincu qu’une simple narration des faits constitue 
déjà un premier pas vers une compréhension du sujet, et cette conviction imprègne toute cette 
étude. En complément, le chapitre 14 proposera une analyse plus théorique du sujet. Les 
questions soulevées 


traiteront des relations entre Traditionalisme et Orientalisme, les influences historiques 
positives ou négatives, la mondialisation, l’acculturation et les tactiques d’evfrisme. 


Il y a toutes sortes de problèmes que ce livre m’a aidé à mieux comprendre, mais au bout 
du compte, ce n’était pas mon but initial. Ce livre est dédié non à des questions abstraites, mais à 
ceux dont les espoirs et aspirations, les énergies et parfois les erreurs constituent l’histoire du 
Traditionalisme. 


Against the Modern World: Traditionalism and the 
Secret Intellectual History of the Twentieth Century 


By Mark Sedgwick (Oxford University Press, 2004) 
Reviewed by Michael Fitzgerald 


Traduction partielle d’un collaborateur et note d’Alexandre Palchine 


L'introduction résume “ le but ambitieux ” du livre de Sedgwik. 


La note de bas de page reproche à la 4ème de couverture de prétendre être «la 1ère 
histoire du traditionalisme ». Fitzgerald y cite donc d’autres bouquins sensé avoir déjà traité du 
même sujet. Dont deux rédigés par des « perrenialistes » ! On se rend compte qu’il ne mentionne 
en fait que des livres traitant d’aspects partiels du traditionalisme. Bref, c’est de la mauvaise foi 
dès le début. Sedgwik est en fait bien le 1er à avoir rédigé un livre traitant de l’ensemble du 
traditionalisme et de ses surgeons et greffons plus ou moins bizarres quel il a donné lieu. 


Et il déclare : 


En dépit de ces prétentions, quiconque désire comprendre les bases du traditionalisme devra chercher 
ailleurs car ce livre ne présente pas en détail les écrits d'aucun traditionaliste. 


La conclusion est donnée et l’on sait à quoi s’en tenir sans avoir besoin d’aller plus loin. 
Reste à voir si l’on a démontré ce qui est affirmé. En fait Michael Fitzgerald (appelons le Fzzzou, 
pour ne pas dire fon, ce qui est bien gentil de ma part pose la nécessité d’une réfutation dans le 
détail pour être crédible alors que le propos, au demeurant légitime, de l’auteur consiste justement 
à vouloir prendre du recul pour envisager le phénomène dans sa totalité. 


Ensuite «Fitzou» nous fait le coup de se présenter comme se voulant l’avocat de 
laccusation, ce qui est assez franchement infect au vu de la suite. C’est ainsi qu’il en arrive à dire : 


Le livre prétend étre un travail universitaire mais échoue à sur plusieurs points à respecter les critères d'un 
tel travail. Voici les faiblesses les plus notables : 


o L'auteur présente son texte de présentation de facon ouvertement sensationnaliste, distordant 
ainsi les faits. 

Si « Fitzou » fait allusion au prologue, c’est complètement faux. Sedgwick a présenté sa 
«quête » selon une tradition en usage chez les universitaires anglo-saxons en faisant preuve d’un 
humour très british et il n’est pas interdit, lorsqu'on fait œuvre d’historien de ne pas se croire tenu 
de décrire les faits que l’on relate séchement. Mais où est donc le sensationnalisme ? Ah oui, 
Pauteur a fait allusion à la communication de photos où l’on voit Schuon à poil et orné d’un 
casque à cornes... Bien des gens ne s’attendaient pas à ca mais Dieu merci, ces photographies 
n’ont rien de pornographique et les lecteurs de Schuon ont bien le droit de savoir qu’elles existent 
et de se poser des questions à ce sujet. 


© L'auteur passe sous silence son implication personnelle avec le traditionalisme, implication 
susceptible d'avoir pu biaiser son point de vue. 


Premièrement, l’implication de Sedgwick dans le soufisme est connue et s’il fallait être 
étranger à un phénomène pour en parler, on ne manquerait pas d’affirmer que les gens qui en 
parlent se disqualifient du fait d’une méconnaissance directe. Il faut arrêter de se foutre du monde 
à ce point ! 


o Plusieurs généralisations et affirmations unilatérales de l'auteur an sujet de l'islam démontrent 
une interprétation étroite et intolérante caractéristique des mouvements islamistes 
fondamentalistes. 


Le livre ne m’a pas procuré cette impression, on pourrait au contraire reprocher à 
Sedgwick d'envisager les dérives du «traditionalisme» d’un point de vue moderne assez 
conventionnel. Aucune trace de fondamentalisme là-dedans. Soit dit en passant, on m’a déjà fait 
le coup, quand j'ai critiqué l’Islam, de me traiter quasiment de salafiste | 


o L'auteur emploie des termes insuffisamment définis tout en ignorant les définitions établies de 
ceux-ci. 


Il faudrait donner des exemples et en vérité on n’est pas obligé de faire sienne certaines 
définitions académiques qui peuvent être orientées. 


© L'auteur crée des rapports superficiels et trompeurs entre des personnes, des idées et des 
évènements, contraires à d'autres travaux érudits. 


Il y a bien là un risque même lorsque Pon agi de bonne foi car dans la mesure où certains 
mouvements s’entourent de plus ou moins d’obscurité, on peut être trompé par les apparences. 
J'ai été confronté à ce problème avec la reconstitution de l’histoire des débris du « vâlsanisme » 
mais personne n’a jugé bon de contester mon résumé. « Fitzou » affirme encore des choses sans 
en rapporter la moindre preuve. 


Et ca se comprend car en entrant dans le détail, pour cette fois, il aurait toutes les chances 
de se faire retoquer car Sedgwick est un enquêteur minutieux qui a rempli des carnets de notes 


o L'auteur insiste sur une définition erronée ef non conforme du traditionalisme, en minimisant 
celle communément admise. 


Mais laquelle, et encore une fois ce qui est communément admis n’est pas forcément 
recevable. 


© L'auteur ignore dans ses recherches les travaux contraires à ses conclusions, ef sa méthode 
privilégie les propos de personnes hostiles au traditionalisme. 


Encore faudrait-il prouver que les propos des personnes favorables sont crédibles. 
« Fitzou » pense d’abord à Schuon qui est l’une des vedettes et l’un des martyrs de Sedgwick. 


o Le professeur Sedewik admet lui-même que le texte de présentation de son livre est un 
« emballage » destiné à rendre les choses plus attractives et claires pour le lectorat qui ne 
connaîtrait rien au sujet traité. Que ce texte de présentation emballe de facon attractive un 
produit bien plus sobre. ..Les lignes de présentation sont bien plus attractives que le livre. 


On ne voit pas en quoi ce serait une faute que de se mettre à la portée d’un lecteur moyen 
quoique le livre de Sedgwick ne soit point un ouvrage de vulgarisation. Il faut dire que « Fitzou » 
aurait tendance à recourir à des « critères » assez typique de l'esprit universitaire francais. Enfin la 
présentation du traducteur francais est très claire à ce propos et j'ignore si le style des 
universitaires américains diffère de celui des Britanniques. Outre que ce festin des reproches relève de 
la mauvaise foi la plus totale, il doit y avoir quelque part un petit « conflit de civilisation »... 


Mais tout d'abord, voici mes rapports avec cet auteur : j'ai contacté le professeur Sedewick en Janvier 
2003, après avoir pris connaissance de la description publicitaire et des résumés de son livre. J'en ai conclu que le 
manuscrit de son livre contenait des erreurs importantes, et lui proposais de lui fournir des informations 
supplémentaires afin qu'il puisse au moins faire une présentation plus objective de certains sujets. Après une série 
d'échanges, il accepta ma demande et celle de deux autres auteurs traditionalistes de lire et commenter 3 chapitres 


de son livre. Notre examen révéla les méthodes de recherches du prof. Sedgwick, et ses motivations, en plus de ses 
propos déjà cités. 

Tout ce baratin montre seulement que les schuoniens se sont inquiétés à annonce de la 
sortie du livre et qu’ils ont voulu savoir ce qu’il contenait et ont vainement tenté d’influer sur la 
version finale. Ils sont du reste allés très loin puisqu'ils ont exercé des pressions sur l’Université 
au Caire qui l’employait et que cette Université a jugé utile de s’entourer des services d’un avocat 
pour y faire face. Même chose en ce qui concerne l'éditeur, je tiens de la main même de l’auteur 
l'affirmation de pression visant à une censure sous la menace plus ou moins directe d’un procès. 
Mais tout cela a lamentablement échoué car les schuoniens ne sont pas maître des lois et encore 
moins des possibles décisions de justice. Sedgwick admet du reste qu’en France il auraient bien 
du mal d'obtenir gain de cause car le droit d’auteur n’a strictement rien à voir, quant aux 
principes, avec la loi sur le copyright. 


Notre examen des erreurs du livre montrera ses défauts de méthode, et encore cela ne peut qu'expliquer 
qu'une partie de ces erreurs. I] est, par exemple nécessaire de savoir que le prof Sedewik est un converti récent à 
l'islam, et un aspirant soufi désabusé qui s'est ensuite adressé à une figure prééminente du traditionalisme pour 
recevoir des conseils spirituels. 


Un aperçu sur notre correspondance avec le prof Sedewik permettra au lecteur de savoir si l'auteur a bien 
un motif personnel et caché d'être hostile au traditionalisme. 


Ici les choses commencent à prendre un tour assez comique et il convient d’être informé 
de l’attitude qu’a eue de Dr Martin Lings dans l'affaire Schuon et pour cela je renvoie le lecteur à 
mon propre Dossier et à la documentation d’origine que je tiens à disposition gracieusement 
(Dossier Glasse et Cie). Je donne des liens à toutes personne qui daigne s’identifier. 


Le personnage de Martin Lings qui était un grand sentimental et un grand amoureux des 
fleurs en particulier fait aprtie de ces «idiots utiles » que Schuon a instrumenté tout en s’en 
moquant outrageusement. À la décharge de Martin Lings, on doit souligner qu’il n’a guère 
apprécié les «assemblées primordiales » et j'ajoute qu’on n’a du lui montrer que les version les 
plus softs car il venait rarement à Bloomington. Ce Lings, Sedgwick le décrit comme un 
personnage assez falot qui, en dehors de ses déguisements, était resté très anglais. C’était avant 
tout un esthète assez décalé. Malheureusement, par sa passivité et son laisser faire, il a permis à 
Schuon de faire quantité de victimes qui n’ont trouvé aucun soutien de sa part. 


Si donc l’on peut accorder à ce personnage un charme assez suranné, on ne peut certes 
pas le présenter comme une caution. 


Quand il fut demandé au prof Sedewik s'il avait des griefs personnels contre le traditionalisme, suite à la 
demande personnelle qu'il fit de conseils spirituels auprès du prof Martin Lings, un traditionaliste important, il 
répondit : 

« Je ne me souviens pas que le Prof Lings m'ai donné aucun conseil en fait, si je me souviens bien, c'était 
il y a des années, notre discussion porta surtout sur l'architecture. De plus je ne suis pas et n'ai jamais été rattaché 
à une tariqa. Donc votre soupçon que j'aie des griefs personnels ou de l'hostilité. .résuliants de mes expériences est 
erroné » 


J'ai pensé que Sedgwick s'était rattaché à un courant du soufisme sans savoir lequel mais 
en fait je peux me tromper. L'erreur serait due au fait qu’il a fait la preuve qu’il connaît bien les 
lignées qui gravitent autour du Moyen-Orient. 

Pourtant, une personne au courant de ce contact du prof Sedgwik avec le prof Lings fourni une version 
différente : 

« Ce devait étre en Janvier 1990. Je connaissais Mark Sedgwick sous le nom d'Abd al-Azin... I était 
rattaché à la Nakhshabandiyya au Caire et voulait recevoir une initiation dans cette tarigah quand il rendit visite 


au Sheik à Chypre. Apparemment, quand il le rencontra (ça devait être je pense Sheik Nazim al-Qubrusi) il se 
sentit mal à l'aise car il ne ne partageait pas l'attitude d'amour et de dévotion des autres fugaras. Sentant qu'il 


avait commis une faute... Abdal Azim obtint une entrevue avec le Prof Lings pour lui demander ce qu'il fallait 
faire en de pareils cas... » 


On notera que le témoin n’est pas identifié et qu’il est bien possible que Sedgwick ait été 
tenté par le soufisme et n’ai pas donné suite. Voyons la suite ! 


Sedgwik dit en substance : « J’ai été à Chypre voir mon Sheik et mai pas senti que je 
laimais comme les autres fuqara » 


Lings l'interrompit en disant, je crois : « Mais il faut aimer votre sheik ». L'entrevue se limita à ça, alors 
qu'on pensait qu'elle durerait au moins 30 ou 40 minutes. J'ai été surpris de ce que Sedewik vous a écrit à ce 
sujet... Je crois qu'il délibérément mentit » 

Il est impossible de statuer sur ces dires. Le témoin est masqué et Lings n’est plus de ce 
monde. Il est possible que Sedgwick se soit laissé rattacher à la tariquah qui a produit un 
phénomène appelé Philippe de Vos et qui n’a pas très bonne réputation et qu’il ait été épouvanté 
par le climat « sucré » qui règne dans cette branche. Dans tous les cas de figure, ambiance que 
lon devine fait immédiatement penser à celle qui règne autour d’une « gouroute » célèbre et qui 
fut d’abord une fille perdue et même une sorte de prostituée avant d’être entièrement fabriquée 
par des marchands à l’affut de gains faciles... 


Ce Ter témoignage a été communiqué à une autre personne également présente à cette entrevue : 


« Cela résume l'entrevue. ..de façon exacte..….Je crois que Sedgwik a été déçu par la remarque de Lings 
qu'il fallait aimer son sheik ; peut-être pas parce qu'il pensait que c'était faux, mais peut-être a-t-il senti qu'il était 
inapte à suivre une voie spirituelle. Mes souvenirs d'autres discussions avec lui, jusqu'à ce que je perde contact vers 
1993, est qu'il voulait à tout prix suivre une voie spirituelle mais s'en sentait incapable. J'ai eu l'impression, mais 
ce n'est qu'une impression, que ca le rendait triste et a provoqué de l'amertume dans son approche » 


Peu importe que ces témoignages masqués soient vrais ou seulement arrangés : Sedgwick 
était fondé à préférer la fuite à une acceptation de ce climat de fausseté malsaine. Quand on a lu 
Guénon, on est en droit de s’attendre à une ambiance un peu moins factice et donc nettement 
plus «intellectuelle ». Ce qui frappe et révèle l’anomalie chez les schuoniens, c’est que l’on doit 
abdiquer tout sens critique et accepter de se laisser culpabiliser si Pon éprouve une allergie vis-à- 
vis de l'ambiance. 


Après ces deux témoignages, Sedewik répondit : 


« Je dois vous féliciter de vos recherches sur ma 1™ entrevue avec le Prof Lings, maïs ça ne change rien. En 
lisant ces témoignages, je ne me souviens toujours pas avoir posé cette question ni avoir recu cette réponse. Cela n'a 
3 
aucune valeur pour moi » 


Bref, toutes ces arguties ne nous mènent nulle part et elles ne changent rien aux faits 
relatés par l’auteur à qui Pon reproche ensuite d’avoir dissimulé certains faits de sa vie spirituelle. 
Ce à quoi on peut répondre que personne n’a à rendre compte de ce qui relève en fait de la vie 
privée pour être agréé en tant qu’historien. On croit rêver devant ce type d’inquisition ! 


Le Prof Sedgwik fait souvent preuve du même zèle observé chez de récents convertis à l'islam, 
qui adoptent souvent les interprétations les plus étroites et intolérantes à l'instar des islamistes fondamentalistes. 
Par exemple, il consacre une partie du 3°" chapitre à examiner s'il est possible à un sheik soufi d'accorder des 
dispensations au disciples vivant en occident (...) 


Il n’y à là aucune espèce de contradiction. Ce sont bien deux choses différentes avec d’un 
côté un fondamentalisme axé sur le pied de la lettre et de l’autre des licences et un laxisme dont le 
schuonisme a fourni de tels exemples du temps même de Guénon qui a déploré le fait dans sa 
correspondance. Il y a bien de quoi se poser des questions et on ne voit pas pourquoi on 
s’interdirait de gloser sur un tel contraste ! Difficile de faire en effet la part des choses et de savoir 
à quel saint se vouer devant de telles extrêmes ! Là encore le libéralisme en usage dans la tariquah 
de Yabia Frédéric Luz truc bidule est un bel exemple mais il est bien difficile d’émettre le moindre 
doute sur le caractère fallacieux des licences observées. Trop c’est trop ! 


Mais il omet de dire que les 4 écoles de jurisprudence islamique sont en désaccord sur l'interprétation des 
formalités requises, et qu'il y a un débat en cours à ce sujet chez les musulmans d'occident. I affirme à plusieurs 
reprises qu'il n'est pas permis de négliger aucune formalité de la religion. (..….) 

Alors celle-là c’est vraiment la meilleure ! On joue sur la diversité des écoles et passez 
muscade | Comme si cela pouvait nous dispenser d’un droit de regard sur les licences les plus 
surprenantes. On en revient toujours à la même constatation. Il y a bien 4 écoles dominantes 
mais il n’y a pas un Islam, il y en a au moins 36. Il y a quelque chose de très « caméléonesque » 
dans certaines adaptations plus ou moins locales. Bien évidemment quand un certain /ettrisme a 
tendance à dominer le tableau (ce qui est le propre des «religions du Livre» et donc des 
monothéismes à cause d’une tendance intrinsèque à la rigidité sémitique que Schuon à fort bien 
dénoncée), il faut évidemment s'attendre à voir apparaître une casuistique très sophistiquée 
lorsqu'il s’agit de tourner certaine difficultés. 


On condamne l’adultère mais en principe il faudrait plusieurs témoins susceptibles d’avoir 
assisté à la conjonction avec la précision d’un chirurgien opérant une appendicite! Bien 
évidemment, ça n’est pas possible, de sorte que l’on devrait toujours en rester aux soupçons et 
renoncer à toute lapidation. Cela permet de présenter l’Islam sous un jour favorable et si Pon y 
réfléchit bien, il s’agirait d'obtenir le maintien de la population dans les clous par une pression 
sociale et une surveillance réciproque des citoyens. Le résultat c’est malheureusement un climat 
de contention et de suspicion absolument insupportable et dont personne ne veut plus à aucun 
prix et j'ajoute : à juste titre | 

Force est de constater que ce n’est point du côté des monothéismes qu’il faut chercher la 
possibilité d’une ambiance spirituellement positive. Oui Schuon a judicieusement critiqué les 
tendances de l’esprit sémitique et on ne s'explique pas qu’il en ait été victime. A l’évidence il s’est 
magistralement planté en voulant choisir l’Islam et en voulant l’aménager à sa guise, une 
entreprise vouée à l’échec, d’où l’histoire que l’on sait ! 

I y a d'autres opinions du P. Sedewik, présentées comme d'autorité islamique absolue, mais qui ignorent 
des injonctions coraniques, des hadiths, la jurisprudence, et les commentaires de soufis allant dans le sens contraire. 


Et s'il a raison d'affirmer qu'il n'est pas permis d'omettre aucune des formalités de l'Islam, le Ramadan 
compris, alors un considérable pourcentage de musulmans, surtout ceux vivant en occident, sont exclus de cette 
orthodoxie que Sedgwick considère comme un standard absolu. Parler ainsi catégoriquement au nom de l'islam 
dénote une présomption qui peut être en partie expliquée non seulement par sa récente conversion à l'islam, mais 
aussi par son échec à suivre une voie spirituelle. 


Non seulement il est connu que le schuonisme a pris ses aises avec certaines « formalités » 
de lIslam mais on est là hors sujet. On oublie que lPobjet du bouquin c’est bien l’histoire du 
traditionalisme. 


Le livre poursuit en identifiant deux concepts additionnels des écrits de Guénon, l « Inversion » et l 
« Initiation », que l'auteur affirme étre les éléments centraux qui doivent être pris en compte pour définir la 
philosophie traditionaliste (du moins selon sa définition). Le lecteur déjà familier avec les écrits de Guénon verra 
que cette nouvelle définition de la philosophie traditionaliste sélectionne deux termes des écrits de Guénon hors de 
leur contexte, et ignore de nombreux autres éléments de sa pensée, déformant ainsi son point de vue. 


Si j'ai bien compris, on reproche à Sedgwick d’avoir identifié le #raditionalisme à une sorte 
d’obsessions, présente chez Guénon, d'opposer tradition à contre-tradition, voir contre-initiation. 


C’est effectivement un motif dualiste assez central non pas seulement chez Guénon mais 
chez tous les traditionalistes surtout catholiques. Reste à déterminer si Guénon est bien la figure 
centrale du « traditionalisme »... 


Cette nouvelle définition diffère des définitions en usage de deux façons an moins : elle exagère l'importance 
de certaines idées de Guénon et ignore les contributions d'autres fondateurs reconnus de l'école perrenialiste, qui bien 
que basées sur les principes doctrinaux identifiés par Guénon, sont allés beaucoup plus loin en formant une école de 
pensée élaborée. 


Ici « Fitzou » entend continuer l’œuvre de Schuon qui tout en étant tributaire de Guénon 
a voulu le supplanter. Les schuoniens, une fois de plus veulent tirer la couverture en faveur de 
leur école très composite. 


Le livre affirme que « Le mouvement traditionaliste n'a pas de structure formelle, et depuis la fin des 
années 40 n'a pas de commandement central. I] est constitué d'un nombre de groupes et d'individus, unis par une 
dette commune envers les travaux de Guénon » 


Il s’agit d’une vérité incontestable, à savoir que si le courant traditionaliste et perrenialiste 
avant la lettre remonte à la Renaissance avec la redécouverte de certaines valeurs antiques, ce 
mouvement s’est bel et bien cristallisé autour de Guénon autour de la seconde guerre mondiale 
avant de commencer à se disloquer tout azimuts. Qui donc pourrait affirmer le contraire. 


I définit le traditionaliste comme « une personne faisant partie d'un mouvement dérivé de Guénon, ou 
d'un mouvement dérivant de ce mouvement » Sa définition du traditionaliste lui permet de créer une « liste de 
figures principales » au début du livre qui comprend les « 7 plus importants traditionalistes ». Beaucoup de lecteurs 
seront très surpris d'y trouver les noms de Julius Evola, Mircea Eliade et Alexandre Douguine, alors que 
beaucoup d'aspects de leurs écrits diffèrent significativement de ceux d'autres personnes et des idées centrales de 
l'école perrenialiste. 


Comme le dit mon traducteur dans ses notes : « Fitzou » est gonflé de vouloir identifier le 
traditionalisme au seul courant qui s’est formé autour de Schuon. Enfin, les choses sont claires, si 
Schuon a du s’expatrier, c’est qu’il a été rejeté par la « Vieux monde » et n’a du son salut 
(provisoire) qu’en se réfugiant dans le « nouveau », un pays sans histoire véritable, une nation 
d’usurpateurs et de spoliateurs formé par un ramassis d’hérétiques et d’aventuriers suivi de son 
lot de prostituées de saloon que le monde de Lucky Luke a peint de façon assez exacte. Ce n’est 
quand même pas ce monde là de marchands, de faussaires en tous genre et même de faux 
monnayeuts qui va nous dicter sa loi ! N'oublions pas que les USA sont virtuellement en état de 
cessation de paiement | Et sur le plan intellectuel, la situation ne vaut guère mieux. Sauf que je ne 
considère pas tous les Américains comme des personnages grossiers et arrogants comme l’est ce 
Fitzgerald et ses recensions à la noix ! 


Bien évidemment, « Fitzou » conteste l’assimilation des auteurs les plus politisés (Evola, 
Douguine etc.) au traditionalisme. Mais si on le définit comme un mouvement réactionnaire (et il 
Pest) assez foncièrement dualiste, il existe aucune raison de dénier aux auteurs qui ont appliqué 
leurs vues au domaine politique, la qualité de « traditionaliste ». On peut même dire qu’il est dans 
la nature du traditionalisme d’être une pensée totalitaire qui ne saurait omettre aucun des aspects 
de la vie humaine. De ce point de vue, le traditionalisme doit, ou du moins devrait déboucher sur 
des théories politiques mais si ce domaine est contingent. 


Que Evola et Douguine se soient plantés ou qu'ils constituent ou aient constitué des 
exemples dangereux ou du moins assez problématiques ne change rien à l’histoire. On pourrait 
même reprocher à Guénon son mépris de la politique qui peut apparaître et est en fait une fuite 
bien commode. Je ne dirai pas un manque de courage car il était important à l’époque de 
commencer par remonter aux causes spirituelles de la décadence. Mais à présent, on sait à quoi 
gen tenir et il convient de vivre avec son temps et on est bien obligé de se déterminer 
politiquement en disant au moins ce dont on ne veut pas ! 


« Le livre ne mentionne pas le fait que beaucoup de perrenialistes ont activement résisté contre le nazisme 
et le fascisme durant la guerre, que Guénon désapprouvait avec force le nazisme et le fascisme, et qu'Evola critiqua 
ouvertement ces Systèmes » 


L’affirmation au sujet d’'Evola laisse pantois... Il a certes désiré un autre fascisme mais il a 
tout de même accepté de collaborer, ce qui montre qu’il a commis le même genre d’erreur que 
Borella qui a trempé dans le schuonisme sans rien voir et surtout sans rien pressentir. En d’autres 
termes, tous ces gens là auraient du s’abstenir les uns du schuonisme (Borella et consorts), les 
autres du fascisme et du nazisme (Evola en particulier...). Quant aux perrenialistes qui auraient 
résisté aux extrémismes dit d’extrême droite, on attend des noms. 


« Fitzou » est manifestement gêné par tout ce qui touche de près ou de loin au domaine 
politique et il voudrait manifestement que le « traditionalisme » demeure une sorte de pure 
esthétique, et c’est bien ainsi que se présente son « perrenialisme » chéri avec ses mômeries 
indiennes. Evidemment, on n’a pas à faire avec des guerriers et les conflits, les dissidences les 
épouvante car ils n’en peuvent pas être maîtres surtout si Pon venait à publier la collection 
complète des photos dénudées et des peintures hétérodoxes de Schuon avec un petit 
commentaire. On doit lui répondre : cause toujours | 


Finalement comme me le fait remarquer mon traducteur, la chose la plus frappante (et ce 
n’est pas anodin) c’est la quasi absence révélatrice du nom de Schuon bien que l’on aura compris 
qu’il est toujours considéré comme le centre même du perrentalisme. Etrange absence comme 
pendant à cette revendication implicite ! 


On se garde bien d’aborder le fond de l’affaire Schuon mais qu'importe, le livre de 
Sedgwick est révélateur à ce sujet et pour ceux qui voudraient tous les détails, il y a mon Dossier et 
un jour ou l’autre les documents iconographiques referont surface sans que l’on puisse les arrêter. 
La génération qui s’est compromise avec Schuon ne veut pas les voir et est prête à toutes les 
simagrées pour nier leur signification et la jobardise qu’elle dénonce de la part de celui qui s’est 
ainsi exhibé. On raconte bien sûr que ces photos ont été volées mais c’est faux. Elles ont circulé 
parmi les premiers disciples tout simplement parce que Schuon ne doutait de rien et son 
autobiographie est très révélatrice à ce sujet. 


Jai joint à cette traduction partielle le texte originale, ce qu’on ne peut me reprocher 
puisqu'il est à la disposition du public en accès libre. Je permets ainsi à mes lecteurs de confronter 
la traduction à l'original et de constater que les faiblesses sont exclusivement du côté du 
recenseuf ! 


Et basta! Les schuoniens commencent à nous courir, il serait vraiment tant qu’ils 
s’écrasent car on les a assez vus et entendus ! 


